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gargons  ; j’ai  entendu  sur  ce  point  des  propos  si  mor- 
tifiants  croiser  mes  eloges  ; je  desire  si  fort  que  Sa 
Majeste  Imperiale  qui  'va  donner  incessamment'  a sa 
nation  de  bonnes  meres,  prepare  a ces  meres  des 
epoux  dignes  d’elles,  et  aux  enfants  qui  en  naitront 
des  parents  jaloux  de  leur  transmettre  la  bonne  edu- 
cation qu’ils  auront  regue  dans  ces  deux  .grandes 
ecoles,  qu’il  a fallu  ceder,  malgre  la  lassitude  et  l’in- 
disposition,  au  tourment  qui  me  pressait  d’ecrire  un  1 
feu  diet  sur  cet  interessant  objet.  Le  voila  ecrit.  Et  sur 
ce,  je  prends  la  liberty  de  souhaiter  une  bonne  nuit  a 
Sa  Majesty  Imperiale,  et  la  supplie  de  permettre  que 
je  me  repose,  car  j’en  ai  besoin. 


§ HI 

DES  ECOLES  P UBLIQUES 

Votre  Majeste  a institue  deux  maisons,  oil  elle 
prepare  des  sujels  d’un  merite  rare.  Mais  ces  deux 
grandes  maisons  ne  peuvent  renfermer  tous  ses 
enfants;  et  parmi  ceux  qui  restent  epars  et  negliges 
dans  l’empire,  et  qui  y perpetueraient  l’ignorance  et 
les  prejuges,  il  y en  a certainement  que  la  nature  a 
destines  aux  grandes  choses. 

Yotre  Majeste,  qui  est  la  mere  tendre  des  uns,  ne 
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veut  certainement  pas  se  montrcr  la  maratre  des 
autres. 

Son.  projet  est  de  mettre  tout  son  bien  en  valeur,  et 
d’ouvrir  toute  sorte  d’issues  au  genie,  dans  quelquc 
condition  que  la  nature  Fait  place. 

Dans  toutes  les  conlrees,  presque  tous  les  hommes 
qui  se  distinguent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
sont  de  basse  extraction,  et  la  raison  en  est  simple. 
Ces  conditions  communes  fournissent  mille  hommes 
contrc  un  homme  de  naissance.  Les  premiers  sont 
eleves  plus  severement ; moins  chers  a leurs  parents 
indi gents,  ils  en  sont  moins  corrompus ; ils  n’ima- 
ginent  pas  qu’on  sait  tout  sans  rien  apprendrc;  ils  sc 
tourmentent;  ils  travaillent ; . ils  se  hatent  de  sortir  de 
leur  obscurite,  1’ unique  moyen  d'obtenir  les  aisances 
de  la  vie  qui  leur  manquent,  ou  de  s’en  consoler  par 
la  consideration  generale,  l’estime  de  leurs  semblables, 
et  la  conscience  de  leur  valeur.  Geux-ci  sont  relegues 
dans  un  grenier  ou  ils  sont  heureux. 

' Quoi  qu’il  en  soit,  les  basses  conditions  de  la  societe 
seront  done  dans  tous  les  empires  la  pepiniere  des 
moeurs,  des  connaissances,  des  talents,  de  la  gloire  et 
de  Frustration  presente  et  a venir  de  leurs  nations. 

Ge  n’est  pas  que  Fhomme  qui  nait  avec  du  genic 
et  le  gout  du  travail,  dans  une  condition  relevee,  n’ait 
un  grand  avantage  sur  nous1.  Ala  table  de  ses  parents, 

i . Encore  faut-il  supposer  que  les  parents  ont  de  tonnes 
moeurs.  (didekot.) 
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sans  s’en  douter,  son  ame  s’accoutume  aux  grands 
objets.  Les  enfants  des  premiers  Romains  n’ont  point 
eu  d’autre  education,  et  ils  furent  des  hommes. 

Je  sens  toute  l’importance  de  la  matiere  que  je  vais 
traiter,  et  peu  s’en  faut  que  je  ne  m’arrete  tout  court, 
tant  elle  me  semble  au-dessus  de  mes  forces. 

II  est  done  necessaire  d’ouvrir,  dans  chaque  grande 
ville,  une  seule  ecole;  ou,  si  la  commodite  en  demande 
plusieurs,  qu’elles  soient  toutes  formees  sur  un  meme 
plan. 

Et  comme  l’education  qu’on  y donne  doit  tendre  a 
faire  des  ciloyens  honnel.es  et  eclaires  et  convenir  a 
toutes  les  classes  de  la  societe,  les  parents  doivent  etre 
forces  par  la  loi  d’y  envoyer  leurs  enfants1.  Voila 
l’avantage  de  votre  commission  : e'est  de  conduire  les 
esprits  a tout  ce  qu’il  vous  plaira,  sans  avoir  l’air  de 
les  contraindre,  et  sans  les  revolter;  et  e’est  la  pourquoi 
je  la  rendrais  permanente.  La  nation  la  prendrait  sans 
cessc  pour  sa  matbine ; et  ce  serait  toujours  la  mienne. 
La  nation  croirait  faire  toujours  sa  volonle,  et  ce  serait 
toujours  la  mienne  qu’elle  ferait.  Jamais  Votre  Majeste 
n’aurait  l’odieux  pretendu  d’aucune  operation. 

Si  la  police  de  ces  ecoles  publiques  est  bien  faite. 


i . C’cst  des  basses  ou  dernicres  conditions  de  la  societe  dont 
les  enfants  restent  sans  aucune  sorte  d’, education  que  sortent 
toutes  les  sortes  de  malfaiteurs.  On  a voulu  a Paris  les  cnlever 
ii  leurs  parents,  et  cette  violence  a cause  une  revolte;  e’est  qu’il 
fallait  les  contraindre  a se  rendre  dans  les  Ecoles  publiques  et 
leur  fournir  du  pain  dans  ces  Ecoles.  (diderot.) 
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Sa  Majeste  verra  combien  peu  il  lui  restera  de  tous  ces 
enfants,  a la  fin  de  l’education. 

En  consequence,  il  doit  y avoir  dans  vine  ecole 
generale  et  publique  trois  sortes  d’eleves  : des  pen- 
sionnaires,  des  boursiers  et  des  extemes. 

Des  pensioruiaires . — Ce  seronf  les  enfants  des 
parents  aisds,  mais  trop  distraits  ou  trop  occup6s  pour 
veiller  eux-memes  sur  leurs  enfants ; point,  mais  point 
absolument  ni  de  precepteurs  particuliers,  ni  de 
valets ; point  d’appartements  separes ; qu’ils  soient  tous 
confondus ; qu’ils  apprennent  l’egalite ; qu’un  pension- 

■k 

naire  noble  soit  aussi  parfaitement  sous  la  ferule  du 
niaitre  que  le  perisionnaire  roturier;  et  que  celui-ci 
puisse  s’en  venger,  s’il  est  insolent.  Je  me  garderais 
bien  d’encourager  des  querelles  entre  eux,  mais  je  ne 
serais  pas  fache  qu’il  en  survint. 

Les  maitres  ne  pourraient  infliger  aucune  punition 
d’ eux-memes.  Je  ferais  juger  un  ecolier  coupable  par 
ses  camarades;  et  l’on  verrait,  je  n’en  doute  pas,  ces 
petites  sentences  temperees  par  l’indulgence,  sans  trop 
de  partialite. 

Il  faut  que  le  prix  de  ces  pensions  soit  egal  pour 

i 

tous,  et  qu’il  soit  tres  modique;  que  la  maison  fasse 
toutes  les  sortes  de  depenses,  et  qu’il  n’y  ait  -aucune 
sorte  de  distinction.  Peut-etre  meme  serait-il  bon  que 
l’enfant  qui  nait  decore,  laissat  sa  decoration  a la 
porte. 
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Des  boursiers.  — Ge  seront  les  enfants  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  assez  aises  pour  fournir  soit  a l’educa- 
tion,  soit  k la  subsistance  de  leurs  enfants,  et  que  le 
college  adopte.  Je  desirerais  que  les  parents,  pendant 
la  duree  de  1' education,  perdissent  toute  autorite  sur 
leurs  enfants.  Ils  n’auront  absolument  aucune  depense 
a faire  pour  eux.  Ils  voudraient  ameliorer  leur  sort, 
qu’il  faudrait  s’y  opposer. 

Ces  bourses  seront  fondees  ou  par  la  munificence 
du  souverain,  ou  par  le  patriotisme  des  grands  sei- 
gneurs et  de  riches  particuliers,  a qui  je  n’en  laisse- 
rais  pas  la  collation.  Gela  deviendi’ait  bientot  une 
affaire  de  protection  et  de  preference.  L’enfant  qui 
meriterait  une  bourse  l’obtiendrait  l’arement . 

Gomme  il  ne  pourrait  y avoir  autant  de  bourses 
que  d’enfants  indigents,  une  bourse  vacante  ouvrirait 
le  concours.  Nouveau  moyen  d’.emulation  pour  les 
parents  et  pour  les  enfants. 

J’ai  remarque  que  les  pensionnaires  et  les  externes 
meprisaient  les  boursiers.  Je  ne  sais  guere  de  remede 
a cet  inconvenient  que  la  separation  absolue  ou  par 
deux  maisons,  ou  dans  la^meme. 

J’ai  remarque  que  la  basse  avarice  des  parents  aises 
les  entrainait  ii  solliciter  et  a ravir  a 1’indigence  une 
bourse,  sa  ressource.  II  faudrait  done  que  1’indigence 
fut  legalement  constatee.  II  y a deux  manieres  : l’in- 
formation  par  le  juge  et  l’annonce  a l'eglise  par  la 
pretre. 
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Des  externes.  — Ge  sont  des  enfants  de  parents  e 
etat  de  les  garder,  de  les  nourrir.  de  les  vetir,  de 
fournir  a toutes  depenscs  et  de  les  envoyer  a l’ecole. 
J’assujettirais  ces  enfants  a un  vetement  d’ecole. 
L’appel  s’en  ferait  par  les  maitres,  et  l’on  s’assure- 
rait  de  leur  absence.  Sans  cette  attention,  ils  feront 
ce  qu’on  appelle  chez  nous  l’ecole  buissonniere.  Que 
la  maladie  constatee  soit  1’ unique  bonne  excuse.  Gelui 
dont  on  ne  peut  obtenir  de  l’exactitude  fait  un  metier 
qui  lui  est  antipathique ; il  faut  l’envoyer  prompte- 
ment  a un  autre. 

Je  ne  pense  pas  que  les  etudes  puissent  se  pour- 
suivre  sans  interruption ; il  faut  du  repos  aux  maitres 
et  aux  ecoliers.  Je  fermerais  les  classes  ou  un  jour  de 
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la  semainc,  ou  un  mois  et  demi  de  la  saison  de 
1’annee  la  plus  rigoureuse. 

Je  n’entre  point  dans  la  construction  des  ecoles ; il 
faut  qu’on  s’y  trouve  bien  dans  tous  les  temps ; beau- 
coup  d’air,  quand  il  fait  chaud ; de  la  chaleur,  quand 
il  fait  froid.  J’aurais  pu  me  dispenser  de  parler  de 
cela.  J’aimerais  mieux  les  ecoles  rondes  que  carries. 
Le  professeur  voit  mieux,  et  il  est  plus  parfaitement 
cntendu. 

Mais  surtout  des  survcillants  assidus  aux  endroits 
ou  ils  sont  appeles  par  leurs  besoins  ; car  c’est  la 
qu’ils  se  corrompent. 

Point  de  ces  billets  de  parents  qui  excusent  l’ab- 
sence.de  leurs  enfants. 
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Faut-il  que  les  maitres  soient  stipendies  par  l’Etat, 
ou  paries  enfants?  Question  fort  debattue  en  France, 
ou  l’on  a pretendu  que  l’instruction  gratuite,  en  etci- 
gnant  l’emulation  entre  les  maitres,  aruine  les^coles  i. 

Les  jeunes  gens  que  Sa  Majeste  envoie  soit  a 
Lcyde,  soit  a Leipzig2  deviendraient  bientot  la  pepi- 
niere  des  maitres,  mais  il  faudrait  qu’ils  fussent  soumis 
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sans  reserve  a un  directeur  autorise  a les  garder  ou  a 
les  renvoyer ; et,  par  consequent,  ce  directeur  devrait 
etre  un  homme  de  poids  par  son  age,  sa  sagesse  et 
ses  lumieres. 

Les  maitres  seront  ou  ne  seront  pas  maries.  II  est 
d’experience  que  les  maitres  qui  sont  peres  sont  plus 
doux  et  plus  indulgents.  Ils  habiteront  ou  n’habite- 
ront  pas  la  ■ maison  collegiale,  mais  jamais  Jeurs 

i 

' femmes  n'y  doivent  mettre  le  pied,  et  leurs  enfants 
n’y  entrer  que  comme  ecoliers. 

Notre  education,  bornee  a l’elude  des  langues,  a 
ete  jusqu’a  present  monastique.  On  dirait  que  tous 
les  enfants  renfermes  dans  nos  colleges  sont  destines 
ou  a la  magistrature  ou  a l’Eglise.  On  nous  montre 

t 

1.  Puisquc  vous  avez  cles  hoursiers,  ou  des  places  gratuites 
pour  les  indigerits,  il  y aurait  mo  ins  d’inconvenients  a ce  que 
les  autres  ecoliers  payassent  leurs  maitres  ; plus  un  maitre  aurait 
d’ecoliers,  plus  il  serait  riche ; et  plus  il  scrait  habile,  plus  il 
aurait  d?ecoliers.  Si  vous  n’avez  dans  la  capitale  qu^n  ou  deux 
colleges,  il  faut  que  les  maitres  soient  stipendies  par  l’Etat. 

(didehot.  ) 

2.  II  faut  soutenir  et  memo  assez  longtcmps  ces  envois  ; il 

faut  que  ces  enfants  aient  une  maison  commune  et  un  maitre 
absolu*  (didehot.) 
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pendant' six  a sept  ans  une  langue  que  nous  n’appre- 
nons  pas.  Les  choses  sont  resides  j usque  sous  le  regne 
present  telles  qu’elles  ont  ete  inslituees  sous  Charle- 
magne, temps  ou  la  langue  latine,  usitee  dans  toutes 
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les  affaires  civiles,  etait  d’une  etude  indispensable. 

On  a aneanti,  il  n’y  a qu’un  moment,  les  mauvais 
instituteurs1.  Je  croyais  toucher  a la  reinstauration 
des  bonnes  etudes ; et  l’on  a remplac^  les  mauvais 
instituteurs  par  d’autres  qui  sont  pires  qu’eux.  Ils  ont 
encore  moins  de  lumieres  et  moins  de  moeurs.  C’est 
l’ouvrage  de  ces  magistrals  expulses2  qui  se  melaient 
de  tout  pour  gater  tout. 

Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  etendre  les  exercices 
des  ecoles  publiques  a tout  ce  qui  entre  dans  le  plan 
de  vos  maisons  d’education.  Cela  multiplierait  a l’infini 
les  maitres  et  les  logons.  Je  crois  qu’il  en  faut  res- 
treindre  l’objet  a la  pure  et  simple  instruction  scien- 
tifique  et  morale. 

Point  de  gymnastique,  point  de  musique,  point  de 
danse,  point  de  comedies,  point  de  tragedies  dans  vos 

B 

ecoles  publiques.  Que  ceux  des  pensionnaires  a qui 
l’on  voudra  montrer  la  danse,  le  chant,  les  armes, 
l’&juitation,  aient  des  maitres  par  ticulars  qui  se  ren- 
dront  au  college  dans  l’intervalle  des  etudes 3 . 

i.  Les  jesuites,  qui  furent  expulses  de  France  en  1762. 
a.  Par  Maupeou  en  1771. 

3.  Une  salle  commune  a cet  cflet,  avec  un  inspecteur  de  la 
maison  qui  veillera  sur  ces  eleves  et  sur  les  maitres  et  fera  com- 
mencer  et  finir  a rheurc  ccs  lemons.  (diderot.) 


La  danse,  le  chant,  les  representations  dramatiques, 
etaienfc  .restes  en  >usage  aux  jesuitcs,  qui  sacrifiaient 
tout  a l’ostentation . II  n’y  avait  point  d'ecoles  plus 
mauvaises,  point  deleves  plus  ignorants  que  les  leurs. 

" Les  spectacles  ont  cesse  dans  tous  les  autres  colleges, 
et  1’on  y a substitue  les  exercices  scientifiques  publics 
qui  valent  infiniment  mieiix. 

On  a vu  que  la  dec! a m ation  tlieatrale  n’est  point  le 
ton  de  la  conversation  ; que  la  demarche  et  le  main- 
tien  de  la  scene  ne  sont  ni  la  demarche  ni  le-  maintien 
de  la  chambre  ; que  c'est  une  pente  de  dissipation  pour 
le  moment  et  quelquefois  le  germe  d’un  gout  effrene 
pour  la  suite,  et  qu’une  representation  dramatique 
jette  le  desordre  dans  toutes  les  autres  occupations,  et 
occasionne  la  perte  de  trois  ou  quatre  mois  precieux. 
Cependant  Ton  avait  rattention  de  ne  pas  laisser  dans 
les  pieces  le  moindre  vestige  de  passion.  Le  Cdsar  de 
Voltaire  a ete  fait  pour  un  de’nos  colleges  b 

Aux  spectacles  on  a done  substitue  des  exercices 
frequents  et  publies.  La  matiere  de  ces  exercices 
s’annonce  par  des  programmes  imprimes  que  chaque 
enfant  distribue  a ses  parents,  a ses  amis  et  a ses 
connaissances  qui  s’y  rendent.  On  sait  trois  ou  quatre 
jours  d’avance  quelles  sont  les  choses  sur  lesqueile  ’ 

a 

i.  La  Mort  de  Cesar  fut  representee  en  efiet  pour  la  premiere 
fois  par  les  ecoliers  du  college  d’Harcourt  le  1 1 aout  1735 
Reprise  a la  Comedie-Frangaise  en  1743,  elle  fut  de  nouveau 
jouee  par  les  pensionnaires  des  Yisitandines  de  Beaune  en  1748-. 
avec  un  prologue  de  Voltaire  compose  pour  la  circonstance. 
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l’enfant  repondra.  Chacun  est  maitre  de  l’interrogcr. 
On  lui  propose  du  frangais  a mettre  en  laiin  ; du  latin 
a mettre  en  frangais.  C’est  tout  parmi  nous.  Yos 
exercices  seront  tout  aulrementinteressantset  varies,  et 
peut-etrc  que  pour  faire  rougir  et  corriger  ma  nation, 
il  n’y  aurait  qu’a  lui  presenter  un  de  vos  programmes. 

II  faut,  pour  les  maitres  et  pour  les  ecoliers,  fixer  le 
temps  de  ces  exercices  ; qu’unc  fois  par  an,  les  maitres 
soient  tenus  de  montrer  leurs  eleves  au  public.  II s 
seront  juges  dans  leurs  ecoliers.  Que  l’exercice  ne  soit 
pas  d’un  petit  nombre  d’eleves  d’elite,  mais  de  toule 
une  classe,  afin  de  faire  honle  aux  ignorants,  ainsi 
qu’aux  maitres  negli gents.  G’est  ainsi  qu’on  soutien- 
dra  l’emulation  etdans  les  maitres  et  dans  les  enfants1. 

On  croirait  qu’il  y a beaucoup  d’emulation  dans 
les  ecoles  publiques  : il  n’y  en  a point.  II  n’y  en  a 
point  entre  les  maitres,  que  le  public  ne  voit  jamais, 
et  qui  se  souciont  fort  peu  que  leurs  enfants  profitent 
ou  non.  Il  n’y  en  a point  entre  les  eleves,  qu’on'  ne 
voit  pas  davantage2.  D’ailleurs  trois  ou  quatre  sujets 


1 . Rendre  ccs  assemblies  nombrcuses  et  soleiinelles ; Votre 

Majeste  y assistera  quelcjuefois  et  y cntratnera  la  cour;  y appe- 
Icr  les- academies,  les  m;i  gist  rats,  etc.  Si  elles  sont  clandcslines, 
elles  perdent  lour  utilitc.  Rien  de  si  public  chez  nous.  Nos  eours 
dc  judicature  s’y  rendent.  (ruDEnot.) 

2,  Dans  nos  colleges,  to  us  les  vend  reel  is  les  enfants  lulLcnt  Ics 

11ns  contre  les  autres.  Les  places  dans  Tecole  se  distribuent  scion 
le  merite.  Le  premier  de  sa  classe,  le  second  ct  1c  troisienie  sont 
distingues.par  des  croix  qu’ils  portent  a leur  boutonniere,  croix 
qu’ils  gardent,  qu'ils  perdent,  etc.  (didisuot.) 
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superieurs  decouragent  tous  les  autres  et  les  condamnent 
a rigaoran.ee  et  a la  paresse. 

On  remeclie  a ces  inconvenicnts  par  les  exercices 
publics  de  toute  une  classe;  ayant  de  plus  l’attention 
de  fairc  passer  rapidement  ces  eleves  decourageants  a 
une  classe  plus  elevee,  sans  avoir  egard  a l’age.  Le 
meriteseul  est  une  raison  suffisantc. 

Sa  Majeste  Imperiale  veut  que  i’education  de  scs 
ecoles  publiques  soit  civile,  e’est-a-dire  relative  au 
bien  de  la  societe,  et  convienne,  du  moins  depuis  son 
commencement  jusqu’a  un  certain  degre,  a.  toutes  les 
conditions  et  a tous  les  individus.  Elle  veut  que 
l’enfant  qui  aura  pu  suivre  le  cours  entier  de  l’edu- 
cation  soit  par  toute  terre  un  enfant  honnete  ct  .tres 
instruit. 

Pour  cet  effet,  je  crois  qu’il  faut  considerer  dans  une 
pareille  education  trois  degres  : 

Un  premier  degre  par  lcquel  tous  les  enfants,  meme 
les  plus  ineptes,  passeront  ; 

Un  second  degre,  a la  fin  duquel  un  enfant  aurait 
regu  toutes  les  lumieres  d’une  excellente  Education  et 
d’ou  il  sortirait  avec  des  connaissances  preliminaires 
qui  lui  serviraient,  quel  que  fut  l’etat  auquel  il  se 
destinat ; 

Un  troisieme  degre  qui  le  conduirait  a l’etat  d’habile 
homme,  d’homme  savant. 

Peut-etre  ne  serait-il  pas  necessaire  qu'un  enfant 

suivit  cette  education  jusqu’au  bout. 

% 


t 


374 


DIDEROT  Eir  CATHERINE  II. 


PREMIER.  DEG  RE 

ft 

Commun  a tous  les  enfants , meme  les  plus  ineples 1 . 

Bien  lire,  bien  ecrire.  — La  lecture  dans  le  cate- 
chisme  religieux  et  civil,  ensuite  dans  quelques  bons 
ouvrages  614mentaires  d’une  • morale  claire,  pure  et 
simple.  Les  exemples  d’ecriture,  tous  absolument  tires 
du  catechisme.  Apprendre  et  pouvoir  reciter  par  coeur 
toutle  catechisme.  L’arithmetique  : les  quatre  regies ; 
les  fractions ; la  regie  de  trois , et  le  calcul  par  les 
jetons. 

SECOND  DEGRE 

* 

Qaan  enfant  peut  suivre  plas  ou  moins  loin3. 


Des  Aments  d’algebre.  Des  Elements  de  geometric. 
Des  elements  de  m^canique.  Un  peu  d’astronomie,  de 

1.  Ce  premier  degre  est  Teducation  des  enfants  destines  aux 
dernieres  conditions  de  la  societe,  valets,  cochers,  etc* 

Deux  choses  a observer  sur  ce  degre. 

La  premiere,  c’est  d’y  fonder  du  pain,  afin  que  les  pauvres 
parents  n’aient  aucun  pretexte  pour  les  garder  chez  eux.  Du 
pain  pour  tous  les  repas. 

La  seconde,  c'est  d’elever  a la  condition  de  boursier  surnu- 
m^raire  celui  d’entre  ces  enfants  qui  annoncerait  un  merite 
supeneur.  (dideuot.J 

2.  Aprfes  le  petit  cours  de  logique  et  de  morale  et  un  examen 
sur  ces  deux  points,  permettre  aux  parents  de  retirer  leurs 
enfants,  quand  il  leur  plairait.  Aucun,  si  ce  n’est  un  boursier, 
ne  sera  contraint  a suivre  ce  degre  jusqu’au  bout. 

Si  un  boursier  devient  un  mauvais  sujet,  il  perdra  sa  bourse, 
Ces  bourses  etant  des  favours  de  l’Etat,  il  faut  qu’elles  soient 
m£ritees.  (didehot.) 
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connaissance  cle  la.  sphere-,  des- globes  et  de- geographies 
De  l’anatomie,.  ce  qu’on.  en  peut,  apprendre  sur  des 
pieces  preparees ; et  it  y en  a de  si  belles  que  la  nature 
n’est  pas  plus  vraie.  Les  premiers  principes;  de  rhistoire 
naturelle:  La  physique  experimentalc.  Les  elements  de 
la  chimie.. 

A travel's  ces  etudes,  unc;  logique  courte  et  sensee, 
et  la  morale,,  ou  la  connaissance  de  lhomme:  et  de  ses 
devoirs,,  du  citoyen,  des  lois  fondamentales-  de  la 
nation,  des:contrats,.  des  actes  particuliers,  etc. 

La  enfant,  ne-pourra  quitter  recoiepublique  qu’apres 
les  cours;  de.  logique  et  de.  morale;  faits . 


TROISIEME  DEGRE 


Qui  conduit  d Vetat  de  savant1. 

* 

La-  grammaire  generate  raisonnee-.  La  langue  russe 
par  principes,  la  langue  latino-,  la  langue  grecque,  les 


i . Ce  ne  sont  pas  les  ecoles,  ce  sont  les  grancls  auteurs  qui 
font  une.  langue.  Notre  langue  a etc  faite  par  Rabelais,  Marot, 
Malherbe,  Pascal,  Corneille,  Racine,  Fenelon,  Voltaire,  Du 
Marsais,  l’abbe  Girard ; et  elle  se  soutient  par  les  bons  esprifs  de 
notre  temps..  Quand  Corneille  devint  vieux,  il  oublia'sa  langue; 
et  il  en  est  do  menie  d’une  nation  : quand  elle  dogenere  et'  vieillit, 
sa  langue  se  corrompt.  Voila  la  raison,  jointe  a la  difficulty 
pour  laquelle  j’ai  renvoye  Ye tude  de  la  langue  par  principes  a 
ceux  qui  seront  un  jour  maitres  de  la  langue.  Ce  qui  s’est  fait 
en  France  sur  la  perfection  de  la  langue,;  s’est  fait  a Aih&nes,  a 
Rome  nouvelle  et  ancienne,  et  est  encore  a faire  en  Angleterre, 
parce.  qu/ils  n’ont.  point  de  corps  qui  s’en  mele.  (diderot.) 
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langues  'italienne,  anglaise  et  allemande.  L’eloquencc. 
L’histoire.  La  poesie  et  le  gout.  Le  droit  des  gens.  La 
jurisprudence  nalionalc  dans  toute  son  ctcndue.  Uu 
peu  de  metaphysique.  Point  de  theologie. 

On  dit  que  les  enfants  sont  propres  a apprendre  les 
langues.  Oui,  les  mots;  par  habitude  et  routine.  Par 
principesP  Rien  n’cst  plus  faux. 

Les  principes  d’une  langue  supposent  l’applicalion 
la  plus  subtile  de  la  logique  et  le  jugement  le  plus 
fei’me.  Rien  de  plus  sec,  de  plus  fatigant,  de  plus 
degoutant  et  deplus  ahstrait  que  la  grammaire  raison- 
nee  soit  generale  des  langues,  soit  particuliere  d’une 
langue.  Les  mathematiques  n’ont  rien  d’aussi  difficile. 

Je  sais  ma  langue,  et  je  la  sais  bien ; et  a tout  moment 

* 

elle  m’offre  des  difficultes  dont  nos  Quarante  auraient 
bien  de  la  peine  a se  tirer. 

Une  langue,  pour  etre  bien  apprise,  demandc  : le 
discours  habituel;  la  traduction  de  la  langue  etrangere 
dans  sa  langue  proprej'ct  la  traduction  de  sa  langue 
propre  dans  la  langue  etrangere. 

Sans  cette  derniere  condition,  que  quelques  philo- 
sophes  ont  rejelee,  on  ne  salt  jamais  profondement 
une  langue. 

Si  l’on  y regarde  de  pres,  on  trouvera  qu’en  tradui- 
sant  d’une  langue  etrangere  dans  la  sienne,  c’cst  pro- 
prcment  sa  langue  qu’on  etudie  et  qu’onecrit,  et  qu’en 
traduisant  de  sa  langue  dans  une  langue  etrangere, 
e’est  celle-ci  qu’on  ecrit  et  qu’on  etudie.  Ce  qui  tend 
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beaucoupplus  droit  au  but  qu’on  se  propose.  'Faire  des 
themes,  mauvais,  sironveut;  mais  en  faire. 

Et  puis,  s’il  y a quelque  chose  dans  ccs  idees  qui 
approche  de  la  raison,  il  faut  necessaircment  que  Sa 
Majeste  Imperiale  se  montre  seule,  sans  quoi  rien  lie 

i 

se  fera. 

J’ai  peu  vecu  a Petersbourg,  cependant  j’y  ai  assez 
vecu  pour  m’apercevoir  que  Yhommerie  y domineautant 
qu'ailleurs.  Chacun  y est  jaloux  de  son  district,  et  bien 
resolu- de  n’approuver  que  ce  qu  il  fait. 

Le  nom  du  maitre  a qui  tout  ce  qui  l’environne 
chcrche  a plaire  leve  toute  difficulte.  Lorsque  Yotre 
Majeste  dira  : « II  me  semblc  que  cela  serait  bieu 
ainsi  »,  on  ajoutera  tout  de  suite  : « Votre  Majeste 
a raison  » , meme  quand  cela  nc  serait  pas ; et  cela 
cst  bien  facheux. 

Si  lcs  souverains  sont  condamnes  a n’entendre 
jamais  la  verite,  qui  cst-ce  qui  voudrait  ett'e  souvc— 
rain? 

Autre  malediction  qui  nous  console  de  noire  medio- 
crite ; nous  sommes  surs  d’avoir  un  ami. 

Un  souverain.ne  sait  s’il  a un  ami,.et  celui  qui  se 
dit  l’ami  du  souverain  1’est  peut-etre,  mais  il  ne  le  sait 
pas. 

Yotre  Majeste  Imperiale  est  bien  digne  de  faire 
exception  a ces  deux  regies;  et  je  crois  sincerement 
qu’elle  a encore  cc  precieux  avantage  sur  lous  les 

t 

souverains  de  la  terre. 
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Ge  n’est  pas  tout-..  A la  fin  de  la  journee,  a.  la  sortie 
des  classes,  j’en  ou.vrirais  une  commune  et  generate  : 
une.  classe  de  dessin.  C’est  de  1A  que  sortiradent  eeux 
en  qui  l’on  decouvrirait  une  disposition  partieuliere  et 
naturelle.  aux  beaux-arts.. 

S'il  y a quelque  chose  au  monde  de  sacre  pour  moi, 
c’est  la  majeste  des  rois  J'e-  rougirais  de  mentir  a un 
particulier,  j’aimerais  mieux  perdce  la  vie  que  de 
mentir  a un  roi.  Je  jure  done  a Votre  Majeste  Impe- 
riale  que  j’ai  vu  des  enfants,  bien  conduits,  avoir 
achev^  le  cours  d’etudes  que  j’ai  esquisse,  l’avoir 
acheve  avec  succes,  ecrire.  et  parler  plusieurs  langues, 
avoir  repete  plusieurs  des  exercices  que  j’ai  presents, 
comme  rhistoire  naturelle,  la  physique  experimentale , 
la  chimie,.  l’anatomie,  en  etat  de  paraitre  dans  le 
monde  avec  avantage,  et  de  voyager  utilement,  dessiner 
passablement,  6tre  repus  avocats,  et  n’etre  pas  ages  de 
vingt  ans.  Celui  qui  traitera  ce  plan  de  chimere  ne 
connait  ni  le  produit  du  temps  bien  employe,  ni  celui 
d un  bon  maltre.. 

II  ne  faut  pas  donner  trop>  d’ enfants  a un  me  me 
instituteur.  G.’est  un  point  important. 

Les  ecoles  d’rrne  capitate  seront  touj.ours  les  plus 
c^lebres . Elies  attireront  necessairement  les  enfants 
des1  contr&s  adjacentes.  G’est  encore;  une- raison  pou  r 
que  ces  ecoles  occupent  le  centre. 


1.  M.  Grimm  altestera  la  mime  chose  ii  Votre  Majeste- 
Imperiale.  • (didbrot.) 
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II  faut.  absolument  que;  ces  enfants,  envoyes  de  la 
province  dans  la  capitale,  soient.  pensionnaires-  dans  le 
college,  a moins  quails  ne  .soient  reQus  chez  des 
parents.  Sans  cette  precaution,  pour  un  qui  reus- 
sira,  dix  perdront  leur  temps,,  leur  jeunesse  et  leurs 
moeurs. 

Autre-  motif,  pour  que  la  pension  collegiale  soit  tres 
modique,  ce  qui  se  peut  sans  qu-’il  en  coute  a*  l’Etat 
qui  ne  regardera  jamais  l’etablissement  des  ecoles 
publiques  comme  un  objet  de  revenu  : la  depense  est 
d’autant  moindxe  que  la.  communaute  est  plus  nom— 
breuse.. 

II  faudrait  avec  le  temps  abandonner  les  places 
de-  maitre  au  concours  des  nationaux.  et  des  etran— 
gers;  et,.  pour  exciter  l’emulation  des  nationaux, 
augmenter  l’honoraire  du  national  qui  remporterait 
la  place. 

II  faut  un.  examen  des  maitres,  soit  etrangers,  soit 
nationaux,  pour  les  moeurs  et  pour  la  capacite. . 

Mais  un  point  que  je  voudrais  bien  ne  pas  pre— 
cher  aussi  inutilement  ici;  que  dans  mon  pays,  c’est 
'une  inspection  immediate  des  magistrate  sur  les 

r 

ecoles  publiques,  inspection  dont  je  vais  expliquer 
l’objet.  « 

• Les  magistrats,  membres  de  la  commission  ou 
autres,  se  transporteront  quatre  fois  par  an  dans  la 
maison  collegiale.  La,  ils  prendront  le  serment  des 
maitres  de  dire-verite,  toute;  verite,  pas  plus  que  verite; 
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et  ils  s’informeront  des  enfants  qui  perdent  ieur  temps 
dans  les  ecolcs  par  paresse  invincible  ou  par  ineptie 
naturelle,  des  enfants  qui  corronipent  les  autres,  etc., 
afin  que  ccs  enfants  soient  aussitot  renvoyes  a leurs 
parents,  et  appliques,  lorsqu’il  en  est  encore  temps,  au 
metier  dont  ils  feront  choix. 

. Sans  cette  precaution,  il  arrivera  ici  ce  qui  n’est  que 
trop  frequent  en  France  : c’est  qu’un  pauvre  sujet  s’est 
trainc  dc  classe  en  classe,  depuis  six  a sept  ans  jusqu’a 
dix-scpt  ou  dix-huit  ans ; qu’il  n’est  plus  bon  a rien 
qu’a  deshonorer  et  a dcsoler  ses  parents,  ct  qu’il  se  fait 
ou  filou,  ou  joueur  de  profession,  ce  qui  est  la  meme 
chose;  ou  comedien;  ou  soldat. 

En  s’y  prenant  ainsi,  on  verra  les  classes  s’eclaircir 
a:  in es lire  qu’elles  s’eleveront  par  degres;  le  nombre 
des  etudiants  diminuc,  ct  ne  laisse  au  dernier  p6riodc 
de  l’education  que  ceux  qui  sont  vraiment  signes  au 
front  par  la  nature  pour  etre  poetes,  philosophes,  ora- 
teurs,  erudits,  etc.,  tous  gens  inutiles  dans  une  society 
lorsqu’ils  n’excellent  pas. 

Je  sais  qu  il  y a des  genies  tardifs,  et  que  tel  enfant 
qui  promet  ne  tient  rien,  et  que  tel  autre  tient  ce  qu’il 
ne  promettait  pas.  Mais  si  ce  genie  est  bien  decide,  il 
se  retrouvera,  et,  quand  il  devrait  etre  perdu,  il  vau- 
drait  encore  mieux  risquer  la  perte  d’un  homrae  de 

m 

genie  que  de  condamner  au  vice  et  a l’oisivete  un 
certain  nombre  de  sujets  ineples  ou  mediocres  dans 
des  genres  qui  ne  souflrent  point  la  mediocrite. 
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Et  que  1c  ciel  conserve  longtemps  Yotre  Majeste 
Imperiale  sur  le  trone,  a fin  qu’elle  puissc  realiser 
loutes  ses  grandes  vues,  donner  des  lumieres  et  ses 
mceurs  a sa  nation,  et  entendre  a la  derniere  heure  les 
cris  de  sa  nation  desolee,  cris  avant-coureurs  de  ceux 
de  l’adrairation  des  siecles  a venir 4 . 


Notes.. 


J’ai  banni  des  ecoles  publiques.  la  danse,  la  musique 
et  la  gymnastique,  parce  qu’il  n’est  pas  necessairc 
qu’un  peuple  soit  ou'danseur  ou  musicien. 

J’ai  laisse  la  gymnastique  de  cote,  parce  que,  si  les 
parents  sont  honnetes,  sains  et  robustes,  ils  trans- 
mettent  la  force  et  la  sante  a leurs  enfants;  parce  que 
les  enfants  dans  nos  provinces,  et  meme  dans  la  capi- 
tale  (lorsqu’ils  ne  sont  pas  trop  contraints  par.  leurs 
parents,  et  les  enfants  du  peuplc  ne  lc  sont  pas,  c’est! 
un  avantage  qu’ils  ont  sur  les  autres),  se  livrent  aux 
exercices  les  plus  violents,  les  barres,  la  paume,  la 
boule,  le  btllard,  la  course.  II  n’y  a qu’a  les  voir  au 
sortir  du  college  Mazarin,  et  les  jours  de  vacance  aux 


t . Tous  les  livres  classiques  sont  a faire,  meme  cn  France. 
G’est  un  ouvrage  fort  diflicile,  et  bien  digne  de  Sa  Majeste; 
elle  pourrait  y employer  les  meilleurs  esprits  de  TEurope,  ou 
peut-etre  imposcr  cettc  tAclie  aux  maitres  memes.  Ges  bons 
livres  classiques  epargneraient  un  temps  et  une  peine  infinis  et 
aux  instituteurs  et  aux  eleves.  (diderot.) 


38a 


DIDEROT  ET  CATHERINE  II. 


Champs-Elysees.  Ils  sont  si  violents,  que  tres  souvent 
la  garde  de  la  ■ville  est  forcee  de  s’en  meler. 

Les  beaux-arts  naissent  tous  de  1’ opulence  des  con- 
ditions subalternes.  XJn  manufacturier  a six  enfants; 
parmi  ces  six  enfants,  il  y en  a un  paresseux  qui  ne 
veut  rien  etre,  et  il  deArient  poete,  philosophe,  orateur, 
moraliste,  peintre,  musicien.  Je  dis  de  l’opulence, 
mais  c’est  dans  les  societes  bien  ordonnees ; ils  naissent 
de  la  misere  dans  les  autres;  et  c’est  la  cause  de  la 
lentcur  du  progres  des  beaux-arts.  Les  artistes  se 
pressent  trop  de  gagner  de  l’argent.  Ils  aiment  mieux 
faire  dix  ouvrages  mediocres  qu’un  bel  ouvrage.  Tous 
les  sieves  de  notre  ecole  peignent  pour  le  pont  Notre- 
Danie.  Quand  on  a bien  des  citoyens  et  que  parmi  ces 
citoyens  il  y en  a beaucoup  de  riches,  on  a de  grands 
artistes  et  qui  se  perpetuent,  parce  qu’ils  sont  indi- 
genes. Les  beaux-arts  naissent  entre  les  epis  des  cam- 
pagnes.  Les  artistes  sont  tous  des  enfants  de  la  bonne 
Ceres. 


§ iv 

SUR  UN  USAGE  ANCIEN 


Lorsqu’on  lit  les  historiens  et  les  poetes  grecs,  on 
trouve  toujours,  au-devant  des  noms  personnels,  une 
epithete  qui  les  specifie  par  quelque  vertu  •:  comme 


